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ME  SSIEURS, 

Quelque  inferieur  que  je  fois  aux  grands  Hommes 
qui  ont  été  admis  fucceflivement  dans  votre  Illuftre 
Compagnie  ;  j’oieray  commencer  mon  Remerci- 
ment  d’une  maniéré  qui  paroîcra  peut  être  d’abord 
moins  timide  que  la  leur  :  &  j’auray  la  confiance 
d’avoüer  que  vous  avez  eu  des  motifs  convena¬ 
bles  dans  le  choix  qu’il  vous  a  plû  de  faire  de  moy. 
Vousjugez  bien,  Messieurs,  que  je  ne  fais  pas 
tomber  cette  convenance  fur  ma  perlonne  ;  &  en 
effet,  elle  regarde  uniquement  l’Académie  dont  j’a- 
vois  déjà  l’honneur  d’être.  Vous  avez  voulu  donner 
cette  marque  de  confédération  à  un  Corps  célébré 


dans  l’Europe  favante  ,  par  la  fublimité  de  les 
Spéculations  &  de  Ses  découvertes  ,  &c  utile  aux 
hommes  en  général  par  l’alïiduité  de  Ses  expé¬ 
riences  &  de  les  recherches.  Mais  qui  auriez-vous- 
pû  préférer  entre  tant  d  Hommes  d’un  zele  &d’un 
mérite  égal  ?  La  faveuf  que  vous  m’avez  faite 
tourne  icy  à  l’honneur  de  l’Académie  des  Sciences. 
En  vous  contentant  du  moindre  de  les  Sujets ,  & 
qui  n’elt  chargé  que  de  rendre  compte  de  fes 
travaux,  vous  donnez  à  cette  Académie  une  plus 
grande  preuve  d’eltime  ;  &  ma  fondion  lubor- 
donnée  à  celle  du  grand  Académicien  que  vous 
lui  avez  fourni  autrefois  pour  Secrétaire,  vous  a 
lervi  de  prétexte  pour  vous  lier  encore  à  Elle,  par 
un  homme  pris  aujourd’hui  dans  fon  fein. 

C’ell ,  Messieurs  ,  par  l’employ  du  dif- 
cours,  ou  par  le  genre  décrire  convenable  à 
chaque  matière,  que  les  deux  autres  Académies 
placées  auprès  de  Vous  dans  ce  Palais,  ont  rap¬ 
port  à  Vons  :  &  c  elt  par  le  choix  du  Itile  qui  leur 
elt  propre,  qu’embellifïant,  pour  ainfi  dire, leurs 
profe  liions  particulières ,  elles  fe  réunifient  avec 
vous  lous  l’idée  commune  d’Alïemblées  d’Hom- 
mes  de  Lettres,  &  d’Ecrivains  François.  Je  dois 
dire  plus  :  toutes  deux  vous  font  redevables  en 
quelque  forte  de  leur  nailïance  -,  &  le  fameux  Au¬ 
teur  de  votre  établilfement  a  été  d’avance  ,  &  par 
une  fuite  naturelle  de  Ion  ouvrage  ,  le  Fondateur 
des  deux  autres  Académies. 

C’eft  lans  doute  une  des  plus  grandes  preuves 
de  l’intelligence  du  grand  Cardinal  de  Richelieu, 
d’avoir  conçu  qu’il  feroit  fortir  tous  les  genres  de 


s 

Littérature  du  foin  qu’il  prendroit  d’abord  de  la 
Langue.  Il  a  fènti  que  cet  objet  général,  qu’on 
croiroit  borné  à  la  fuperficie  des  chofes ,  les  em- 
brafloit  toutes.  L’Académie  des  Sciences,  fondée 
la  première ,  n  auroit  peut-être  donné  lieu  >  ni  à 
celle  qui  cultive  l’Erudition  Littéraire ,  ni  à  la  vôtre. 
Mais  la  vôtre ,  s’étant  remplie  dés  les  commen- 
cemens  d’excellens  Hommes  de  tout  ordre  ,  a  fait 
comprendre  qu’il  pouvoit  le  former  diverfes  Com¬ 
pagnies  d’habiles  gens ,  qui ,  fachant  toutes  qu’elles 
étoientinftituées  fur  votre  modèle,  non-feulement 
porteroient  au  plus  haut  point  leur  talent  propre; 
mais  s’efforceroient  encore  de  prêter  aux  matières 
les  plus  épineufes  cette  clarté  ôc  cette  élégance 
dont  vous  leur  avez  donné  l’exemple. 

On  auroit  eu  tort  de  craindre  que  la  politefTe 
du  flile  ,  4  laquelle  vos  PrédécelTeurs  s’appli- 
quoient  avec  tant  de  foin ,  ne  fit  préférer  l’agré¬ 
ment  à  la  folidité  du  difcours.  L’expérience  a  fait 
voir  que  le  choix  des  paroles  amenoit  celuy  des 
penfées,  que  l’éloquence  ne  plaifoit  principale¬ 
ment  que  par  les  chofes ,  &  que  le  pouvoir  bien 
approfondi  des  mots  mis  en  leur  place  ,  n’étoit  le 
plus  fouvent ,  que  le  pouvoir  des  idées  &  des  rai- 
fons  mifes  dans  leur  ordre.  Bien  loin  d’introduire 
dans  la  Langue  de  vains  ornemens;  c’effc  vous. 
Messieurs,  qui  les  en  avez  bannis:  &  l’on 
peut  dire  aujourd’huy,  que  le  ftile  le  plus  parfait 
e 11  celuy  qui,  également  exemt  d’afFeélation  &  de 
négligence  ,  n’attire  aucune  attention  fur  lui- 
même,  &  laiife  à  l’efprit  une  liberté  entière  de 
fuivre  les  yûës  &  les  raifonnemens  de  l’Orateur 
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ou  de  l’Ecrivain.  Autant  qu’on  peut  fixer  une 
Epoque  à  des  progrès  infenfibles,  cette  réforme, 
plus  néceffaire  que  par  tout  ailleurs  dans  les  ma¬ 
tières  qui  font  du  refiort  de  la  juftice ,  femble 
avoir  commencé  fous  votre  fécond  Protecteur, 
qui  en  étoit  le  Chef, 

Je  ne  vous  arrêterai  pas ,  Messieurs,  dans 
ce  paflage  ,  quelque  refpeétable  qu’en  foit  la  mé¬ 
moire.  Votre  admiration  ,  votre  reconnoiffance 
même ,  vous  entraînent  rapidement  vers  cet  Au- 
gufte  Roy,  dont  la  gloire  donna  un  nouveau 
luftre  à  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  France.  La 
Sageffe  qui  avoir  prévenu  en  lui  les  années ,  des 
Conquêtes  bornées  par  fa  volonté  feule,  une  lon¬ 
gue  félicité:  tout  dans  LOUIS  LE  GRAND 
devint  1  objet  de  l’attention  de  les  Sujets,  de  fes 
voifins ,  des  peuples  les  plus  éloignez.  L’Académie 
Françoife  ne  fe  crut  née  que  pour  célébrer  les 
Merveilles  d’un  fi  beau  Régné.  La  haute  Idée 
qu’Elle  conçût  de  fon  Roy,  fit  éclorre  des  Chefs- 
d’œuvres  d’Eloquence  &  de  Poéfie ,  ou  pour  le 
loiier,  ou  pour  l’occuper  plus  agréablement  que 
par  les  loüanges.  Toutes  les  Sciences,  tous  les 
Arts  ,  s’élevèrent  au  plus  haut  dégré  de  perfection, 
pour  fe  rendre  dignes  de  fes  regards,  ou  feulement 
du  tems  où  il  vivoit.  Les  Académies  qu’il  établit 
alors,  les  bienfaits  qu’il  répandit  fur  tous  les  Sça- 
vans ,  fervirentplus  à  faire  paraître  fa  magnificen¬ 
ce  ,  qu’à  faire  naître  une  émulation  déjà  excitée 
par  l’éclat  de  fes  vertus  &  de  fes  a  étions.  L’adverfité 
lui  manquoit  encore,  pour  être  le  modèle  de  tous 
les  Rois,  par  la  maniéré  dont  il  l’a  portée;  ôc 
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pour  l’engager  à  dire  à  fon  Petit-Fils ,  par  rap¬ 
port  à  la  guerre  :  Ne  fuivez  pas  en  tout  mon 
exemple.  Voilà  lans  doute  jufqü’où  peut  aller  un 
modèle  humain  !  Voilà  auffi  la  vraye  fource  de  la 
tranquillité,  &  du  bonheur  dont  nous  jouiffons 
aujourdhuy. 

Mais  quel  fera  l’Inftituteur  du  Roy  Enfant,  ca¬ 
pable  de  faire  germer  le  fruit  renfermé  dans  cette 
importante  leçon  ;  ou  le  Miniftre  capable  de  la 
fuivre  lous  les  yeux,  lorfqu’elle fera  devenue  l’in¬ 
clination  &  la  volonté  propre  du  Roy  plus  avancé 
en  âge  ?  Nous  fommes  trop  heureux.  Messieurs, 
que  ces  deux  fondions  le  loient  fuivies  dans  un 
leul  homme  :  &  vous  êtes  ,  j’ofe  le  dire ,  trop  glo¬ 
rieux  que  cet  homme  unique  foit  un  de  Vous. 
LOUIS  LE  GRAND,  par  fes  derniers  con- 
leils ,  a  laide  la  paix  à  fes  peuples  pour  hérita¬ 
ge  :  mais  cet  héritage  ne  pouvoit  être  cultivé 
que  par  de  grands  foins ,  ôc  avec  une  extrême  at¬ 
tention.  Les  travaux  guerriers  ont  un  grand  éclat; 
8c  quand  ils  ne  feroient  pas  toujours  fuivis  du 
fucce's,  l’entreprife  feule  auroit  fa  gloire.  La  Poli¬ 
tique  a  des  démarches  plus  cachées  ;  mais  les 
grands  évenemens  quelle  fait  éclorre ,  comme 
les  Traitez  ouïes  Alliances,  font  un  pr*x  d au¬ 
tant  plus  dateur  des  peines  que  l’on  s’eft  données, 
qu’elles  ont  été  plus  long-tems  fecretes.  L’entre¬ 
tien  d’une  longue  paix  ,  bien  plus  difficile  que  les 
conquêtes  ou  les  conventions  les  plus  avanta- 
geufes,  na  aucun  terme,  où  le  Miniftre  recueille 
la  gloire  de  fes  efforts,  parce  qu’ils  ne  finiffent 
jamais.  Leur  durée  même  les  prive  de  ces  accla- 


mations  &  de  ces  triomphes  dont  on  fixe  le  jour  ; 
&  qu’une  fage  Politique  authorife  pour  animer  les 
hommes  ordinaires.  Difons  encore  que  l’abon¬ 
dance  prpcurée  aux  Citoyens  n’eft  un  objet  que 
pour  ceux  qui  veulent  le  voir  :  &  qu’ainfi  i’Hé- 
roïfine  de  l’adminiftration  confifle  à  entretenir  &■ 
à  faire  croître  le  bonheur  des  peuples  au  milieu 
de  leur  infenfijaiüte  ;  &  fur  tout  à  préparer  la  con¬ 
tinuation  de  ce-  bonheur  par  un  partage  de  fa 
propre  autorité  ,  d’autant-plus  généreux ,  que  l’on, 
choifit  un  plus  digne  AiTocié. 

Il  elh  inutile ,  Messieurs,  de  faire  l’appli¬ 
cation  de  ces  traits  :  &  le  tems  me  prelfe  de  1a- 
tisfaire  à  un  des  articles  les  plus  eflentiels  de  ce 
difcours,  qui  elf  1  hommage  dû  à  la  mémoire  de 
Monfieur  le  Comte  de  Morville,  auquel 
j’ay  l’honneur ,  trop  grand  fans  doute,  de  fucce- 
der  dans  votre  Corps.  : 

Monfieur  de  Morville,  né  avec  des  in¬ 
clinations  vertueufes ,  a  eu  de  bonne  heure  cette 
bienféance,  cette  décence,  qui  fauve  à  la  jeunefTe 
ces  dérangemens  d’efprit  &  de  mœurs  ,  que  le 
Public  pardonne  encore  plus  volontiers  à  1  âge , 
lorfqu  il  les  voit ,  que  l  homme  fait  ne  fe  les  pardon¬ 
ne  à  lui- même,  lorfqu’il  s’en  reilouvient.  Iln’avoit 
paru  jeune  que  par  des  amufemens  ingénieux,  & 
par  ces  grâces  de  l’efprit ,  qui  l’ont  luivi  jufque 
dans  l’exercice  des  talens  luperieurs,  &  des  grands 
emplois.  Entré  dans  les  fondions  publiques  par 
cette  partie  de  la  magiftrature  qui  demande  une 
comparaifon  continuelle  des  loix  primitives  6c 
générales  ,  avec  les  circonstances  préfentes  &ç 
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particulières ,  une  équité  févére  dans  le  principe , 
&  indulgente  dans  l’application  ;  une  place  enfin 
plus  propre  que  toute  autre  à  faire  fentir  que  les 
intérêts  du  Prince  &  des  Sujets  ne  font  que  la  mê¬ 
me  chofe  ;  Monfieur  de  Morville  prouvoit 
deVlors  qu’il  feroit  bien- tôt  capable  de  ménager 
avec  des  Etats  voifins  les  intérêts  de  la  France, 
U  y  a  long-tems  que  l’on  a  remarqué  qu’il  eft 
bien  plus  difficile  de  traiter  avec  une  République , 
qu’avec  des  Couronnes  :  &  les  Anciens  mêmes 
en  ont  apporté  des  raifons  qu’il  eft  aifé  d’apper- 
cevoir.  Mais  quel  effort  de  génie  y  réüffira  mieux 
que  cet  efprit  d’infinuation  ,  tiré  plûtôt  de  la  dou¬ 
ceur  du  caradere  ,  que  d’une  acfieffe  étudiée  ? 
Monfieur  de  Morville  fut  aimé  des  Hol- 
landois,  ôc  leur  fit  aimer  les  François  en  fa  per- 
fonne.  Ce  fut  aufli  ce  qui  engagea  le  Prince 
Rege-nt ,  grand  maître  lui-même  en  l’art  de  ga¬ 
gner  les  cœurs,  à  lui  confier  à  fon  retour  cette 
partie  du  Miniftere,  qui  eft  en  quelque  forte  une 
négociation  continue. Mais  je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire, que  ce  fut  dans  fon  abfence  même,  &  avant 
qu’il  fût  arrivé,  que  par  une  diftinétion  digne  de 
Voùs  &  de  lui,  vous  jugeâtes  à  propos.  Mes- 
s  ieurs,  de  l’aggréger  à  votre  Compagnie» 
Cependant  Monfieur  de  Morville  ne  re- 
gardoit  point  les  différentes  places  qu’il  occupoit, 
comme  des  dégrez  pour  monter  plus  haut.  Il  ne 
s’en  faifoit  dans  fon  efprit  que  des  titres  pour 
arriver  à  ce  répos  honnête  ,  qui  néanmoins  a  été 
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plûtôt  la  conlolation  que  le  but  de  la  plupart 
grands  Hommes  de  F  Antiquité.  Tous  ceux  qui 
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eu  l’avantage  de  le  connoître  familièrement  ÿ 
favent  qu’il  n’afpiroit  qu’à  rentrer  dans  le  nombre 
des  Citoyens  qu’il  avoit  fervis  ,  non-feulement  en 
fervant  le  Roy  3  mais  en  leur  procurant  en  parti¬ 
culier  toutes  les  grâces  aufquelles  il  pouvoit  con¬ 
tribuer.  Et  quel  homme  auroit  foutenu  avec  plus 
de  dignité  que  lui  ce  loifïr  auquel  il  étoit  par¬ 
venu  ;  Plein  de  goût  pour  toutes  les  belles  chofes, 
il  paffoit  agréablement  des  objets  qui  occupent 
les  Académies  des  gens  de  lettres,  aux  objets  que 
cultivent  les  Académies  qui  tirent  leur  nom  des 
beaux  Arts.  Ce  fut  là  un  des  principaux  motifs 
qui  engagea  l’Académie  de  Bourdeaux ,  qui  réunit 
plufieurs  fortes  de  talens  en  elle  feule ,  à  le  choifïr 
pour  fon  Proteéfeur. 

Mais  je  dois  laiffer  une  fi  ample  matière  à  l’é¬ 
loquence  du  grand  Prélat  qui  va  parler  :  d’autant 
plus  que  l’honneur  qu’il  me  fait  de  préfîder  à  ma 
Réception,  eft  dû  principalement  à  la  mémoire 
de  Monfîeur  le  Comte  de  Morville,  au¬ 
quel  onafouhaité  qu’il  rendit  cet  honneur  funebre- 


Après  que  M.  l'Abbé  T  e  rrasson  eut  pro¬ 
noncé  fon  Di/cours ,  M.  l'A  R  c  h  e  v  e  s  qjo  e 
de  Sens,  répondit. 


o  N  S  I  E  U  R 

Il  eft  glorieux  fans  doute  d’être  adopté  parmi 
nous  par  un  concours  rapide  de  tous  les  fuffrages. 
Mais  c’eft  une  autre  forte  de  gloire  qui  n’eft  pas 
moins  douce  d’avoir  des  rivaux  &  de  l’emporter 
fur  eux.  La  difficulté  &c  l’incertitude  rendent  le 
fuccès  plus  interefïant  -,  &  fi  un  concurrent  d’un 
mérite  connu,  a  balancé  les  voix,  la  preference  a 
quelque  chofe  de  bien  flatteur. 

C’eft:  ce  qui  vous  eft  arrivé ,  Monsieur;  Un 
concurrent  aimé  de  plufieurs,  eftimé  de  tous  par 
des  ouvrages.connus ,  &  qui  peut-être  fera  un  jour 
couronné  comme  vous,  en  rendant  votre  Eleétion 
plus  incertaine,  l’a  rendüe  pour  vous  plus  interef- 
fante  ;  &  le  Difcours  éloquent  que  vous  venez  de 
prononcer  ,  honore  notre  choix  en  même  tems 
qu’il  juftifîe  votre  ambition. 

Vos  ouvrages  avoient  commencé  depuis  long- 
tems  à  vous  frayer  la  route  vers  la  place  que  vous 
occupez  aujourd’hui:  Votre  Diflèrtation  critique 
fur  un  Poème  célébré  depuis  tant  de  fiécles,  avoir 
montré  en  vous  ces  caraéteres  fi  propres  à  for- 
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mer  l'Académicien;  une  grande  érudition,  un  ftile 
élégant ,  un  goût  délicat  ;  &  fur  tout  une  juftef- 
fe  de  raifon  &  de  Philofophie,  fuperieure  au  goût, 
au  ftile,  &  à  1  érudition.  Je  m’abftiens  d’en  dire 
davantage  fur  cet  ouvrage  ,  &  de  parler  du  def- 
fein  que  vous  avez  eu,  d’entrer  par  là  dans  la  ligue 
qui  vouloit  arracher  le  divin  Homere,  de  la  place 
d’honneur  qui  lui  eft  deferée  depuis  tant  de  fié- 
clés:  je  me  garderai  bien  de  me  mêler  dansi  cetde 
illuftre  querelle.  Ce  qui  me  paroît  certain ,  c’eft 
que  votre  attaque  vous  mérite  deux  éloges,  l’un 
parce  que  vous  y  avez  montré  plus  de  modération,, 
que  n’en  avoit  le  héros  d’Homere  ,  combattant 
contre  les  Troyens ,  ou  difputant  contre  le  Chef 
des  Grecs  ;  l’autre  parce  que  dans  le  choix  des  cho- 
fes  que  le  monde  doit  eftimer ,  vous  avez  donné 
la  preference  à  cette  Philofophie  fublime ,  qui  nef 
autre  que  la  raifon  éclairée.  R.efte  a  juger,  Ç\la  rai¬ 
fon  éclairée ,  en  remarquant  les  défauts  d  Homere, 
ne  lui  adjugera  pas  encore  le  premier  rang,  mal¬ 
gré  fes  défauts  même. 

Je  parlerai  plus  volontiers  des  éloges  qui  font 
dûs  à  la  nouvelle  Hiftoire  que  vous  avez  donné 
au  Public .  elle  en  mérite  particulièrement  par  le 
deffein  que  vous  vous  y  êtes  propofé,  non  d’amu- 
lèr ,,  mais  d’inftruire  le  Leéleur  &  de  former  fes. 
mœurs.  Dans  ce  liécle,  livré  peut-être  plus  qu’au¬ 
cun  autre  aux  bagatelles  indécentes,  aux  libelles 
amufants ,  aux  fatyres  qui  n’épargnent  ni  les  hom¬ 
mes  ni  les  Dieux ,  on  eft  heureux  de  trouver  en¬ 
core  quelques  écrivains  aufli  fages  qu’ingenieux, 
qui  veuillent  bien  s’étudier  à  déguilèr  adroite- 


ment,  fous  ce  frivole  qu’on  recherche  &  dont  on 
ne  s’amufe  que  trop  ,  des  leçons  utiles  de  probi¬ 
té  ,  de  religion  ,  de  modeftie  &  de  defintereflè- 
ment. 

Feu  M.  de  Cambray  ,  vous  en  avoit  donné  l'e¬ 
xemple  par  fon  T  elemaque  :  Ouvrage  aufli  utile 
qu’intereflant.  Votre  Hiltoire  tend  au  même  def- 
lein,  &  elle  a  aufli  fes  grâces.  Je  ne  les  égalerai 
pas  cependant  à  celles  de  Telemaque  -,  vous  en 
leriez  vous-même  offenfé:  vous,  dis-je,  qui  ayant 
mis  Telemaque  au  deflus  de  l’Iliade  ,  lui  avez 
donné  par  là  un  rang  que  perfonne  n’oferoit  ni 
ufurper,  ni  accepter  même  fans  rougir:  Mais  après 
l’admirable  Telemaque,  il  y  a  encore  bien  des 
rangs  d’honneur  aufquels  des  ouvrages  de  même 
nature  peuvent  parvenir:  Le  Votre,  Monsieur, 
en  mérite  un  diftingué  par  la  diétion  qui  en  eft 
pure  &  fouvent  brillante,  par  la  Philofophie  qui 
en  eft  fage,  par  les  évenemens  qui  en  font  inté- 
relfants  &  inftruéHfs ;  &  lur  tout,  comme  je  l’ay 
dit ,  par  le  deflein  que  vous  vous  êtes  propofé  en 
l’écrivant.  Ce  deflein  manifefte  tout  ce  que  vous 
tentez  en  vous-même  de  goût  pour  la  vertu:  Vous 
vous  y  êtes  peint  (ans  y  penler  ;  &  lorfque  j’ay  lû 
votre  ouvrage,  ne  vous  connoilfant  pas  encore, 
j’ay  cru  dèslors  voir  dans  votre  coeur  les  principes 
de  toutes  ces  vertus,  que  vous  rendiez  fi  aima¬ 
bles  dans  votre  Héros, 

C  eft  par  cet  endroit  fans  doute ,  que  vous  avez 
mérité  dans  l’Académie  des  Sciences,  l’amitié  & 
l’eftime  de  vos  Confrères  :  L’Académie  Françoife 
ne  fait  pas  moins  de  cas  de  la  vertu  &  de  la  pro- 
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bité  :  elle  compte  ces  qualitez  au  nombre  de  cel¬ 
les  quelle  cherche  dans  ceux  dont  elle  fait  choix. 
Cicéron  mettoit  la  probité  au  nombre  des  qua¬ 
litez  de  l’Orateur ,  iî  la  plaçoit  même  la  premie, 
re  :  l'Académie  Françoife  adopte  fa  maxime  ,  en 
imitant  fon  éloquence.  Elle  méprife  les  talents 
quelques  brillants  qu’ils  (oient,  fi  ce  luftre  leur 
manque;  &  malgré  les  murmures  du  vulgaire  -y 
ces  Ecrivains  dont  la  plume  impie,  médilante  , 
ou  impure ,  attire  de  frivoles  applaudiflemens  , 
font  parmi  nous  méconnus  ou  dételiez. 

C’eft  particulièrement  par  la  probité  ,  c’eft  par 
les  vertus ,  fi  je  l  ofe  dire  ,  de  focieté  &  de  com¬ 
merce  ,  que  vous  nous  devez  dédommager  de  la 
perte  que  nous  avons  faite  de  M-  le  Comte  de 
Morville  dont  vous  prenez  la  place,  C’eft  par  cet 
endroit  feul  que  l’Académie  a  befoin  d  être  con- 
folée  ,  d’  être  dédommagée  ;  car  pour  la  réputa¬ 
tion  &  la  gloire  que  (es  vertus  lui  ont  acquiie 
parmi  nous  ,  elle  fubfiftera  toute  entière  ,  &  la 
mort  note  rien  ,  ni  à  lui  ni  à  nous.  C’eft  le  privi¬ 
lège  des  fociétez  comme  la  nôtre  de  s’enrichir 
chaque  jour  de  leurs  propres  pertes,  &  de  con- 
(erver  à  jamais  la  gloire  dont  chacun  de  fes  mem¬ 
bres  l’enrichit  en  y  entrant.  Dans  les  Societez 
communes  les  perlonnages  qui  les  forment  (e 
fuccedent  les  uns  aux  autres  (ans  en  augmenter 
les  tréfors  :  heureux  s’ils  ne  perdent  rien  de  ce 
qui  fait  le  fond  &  le  mérite  de  leur  corps.  L  Aca¬ 
démie  femble  avoir  un  privilège  fupérieur  :  ceux 
qui  y  entrent  dépofent  entre  fes  mains  la  ré¬ 
putation  qu’ils  ont  acquife  &  qu’ils  acquièrent 
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chaque  jour.  Leurs  ouvrages  ,  leurs  talens ,  leurs 
belles  adions ,  leurs  vertus  forment  &  augmen¬ 
tent  d  âge  en  âge  ce  fond  de  richefles  qui  fait  fa 
gloire.  Si  elle  fe  donne  de  nouveaux  membres  , 
elle  ne  perd  pas  les  anciens  :  ils  vivent  encore 
parmi  nous  :  ils  font  dans  nos  mains  s’ils  ont  écrit  t 
ils  relfent  dans  nos  hiftoires  s’ils  ont  honoré  leur 
vie  par  leurs  emplois ,  &  par  leurs  adions. 

M.  de  Morville  vivra  parmi  nous  par  la  gloire 
de  fes  emplois ,  ou  plutôt  par  celle  qu’il  s’elt  ac- 
quife  en  lés  exerçant  :  il  y  vivrait  même  encore 
par  des  ouvrages  agréables  &  enjoüez  ;  fruits  des 
amufemens  de  fa  jeunelfe  ou  des  délaffemens  d’un 
âge  plus  meur ,  s’il  ne  les  a  voit  fait  fupprimer  tous, 
avant  que  de  mourir.  Nous  nous  en  plaindrions  , 
fi  ce  n’étoit  la  pieté  qui  lui  a  infpiré  cet  humble 
détachement.  Mais  nous  n’ofons  nommer  injuftice, 
ce  qui,  à  titre  de  ftcrifice,  a  été  offert  à  Dieu. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  gloire  qu’il  a  méritée  dans 
fes  emplois,  elle  eft  à  nous  -,  &  je  fuis  chargé  par 
vous  ,  Messieurs,  dans  cette  occafion  de  la 
conferver  à  nos  luccefteùrs  dans  fon  Eloge  :  Ils 
ne  verront  pas  fans  étonnement  la  fingularité  de 
la  deftinée  de  M.  de  Morville  ;  c’eft-à-dire  d’un 
homme ,  qui ,  à  l’âge  de  40  ans  avoit  déjà  épuifé 
tous  les  degrez  de  la  fortune  &c  tous  fes  revers  : 
d’un  homme  qui.a  fçû  affortir  les  fondions  fi  dif¬ 
ferentes  dont  il  a  été  chargé ,  de  chacune  des  ver¬ 
tus  qui  leur  étoient  propres  -,  &  dont  la  retraite  a 
été  foutenuë  par  d’autres  vertus ,  non  moins  pré- 
cieufes.  Orateur,  Magiftrat,  Ambaffadeur ,  Secré¬ 
taire  d’Etat ,  Miniftre  de  la  Marine ,  Miniftre  des 
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affaires  étrangères,  enfin  fimple  particulier; tou¬ 
jours  égal  dans  ces  divers  états  ,  &  toujours  aimé. 
Un  tel  homme  fans  doute  eft  un  homme  rare  ,  & 
par  fes  avantures ,  &c  par  fes  mérités. 

A  peine  a-t-il  vingt  ans  ,  qu’en  qualité  d’Avo- 
cat  du  Roi  au  Châtelet  ,  il  parle  tous  les  jours 
avec  grâce ,  avec  foîce  ,  avec  érudition  ;  &  en  lui 
la  jeuneffe  fe  trouve  étonnée  de  fe  voir  affociée 
déjà  avec  la  gravité  &  la  fcience. 

A  vingt-cinq  ans /Procureur  General  du  Grand 
Confeil ,  il  devient  comme  l’ame  de  cet  illuftre 
corps  :  il  y  brille  par  fa  droiture  &  par  Ton  intel¬ 
ligence  :  cependant  il  n  oublie  pas  qu  il  eft  jeune.,* 
mais  fa  môdeffie  fupplée  à  la  maturité  de  1  âge  , 
&  elle  lui  concilie  l’autorité,  qu’un  autre  ne  de- 
vroit  qu’à  fa  vieilleffe. 

Il  avoit  à  peine  paffé  trente  ans  qu  on  1  arrache 
à  ces  fonétions  qui  demandoient  un  homme  droit, 
un  homme  ferme  &  inflexible,  &c  tout  à  coup  on 
le  tranfporte  dans  un  emploi  qui  demande  le  plus , 
un  caraéfere  fouple  ,  adroit  ,  infmuant ,  je  dirois 
prefque  rufé  &  diffimulé.  D’ailleurs  l’Ambaffade 
de  Hollande  qui  lui  fut  deftinée  étoit  difficile. 
On  fçait  quelles  étoient  alors  les  préventions  qui 
éloignoient  de  nous  cette  Republique  ;  préven¬ 
tions  fomentées  par  1  antipathie  declaree  de  quel¬ 
ques-unes  des  premières  tetes  de  cet  Etat. 

M.  de  Morville  avec  fa  franehife  ,  la  probité, 
la  bonne  foi,  fit  ce  que  d autres  effayent  fouvent 
de  faire  par  la  rufe  &  la  diffimulation  :  Les  cœurs 
lu  y  furent  bientôt  ouverts ,  &  par  lui  ils  le  furent 

à  la  nation,  On  jugea  de  nous  par  luy ,  &  par  luy 
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nous  parûmes  aimables ,  eftimables ,  fociables ,  à 
une  République  auparavant  ennemie  ôc  défiante 
à  l’excès.  On  peut  juger  de  ce  fuccès  de  M.  le 
Comte  de  Morville  par  les  négociations  plus  im¬ 
portantes ,  plus  étendues  &  plus  difficiles,  dont  il 
rut  chargé  au  bout  de  deux  ans  ,  en  qualité  de 
Plénipotentiaire  au  Congrez  de  Cambray.  Là ,  fe 
conduifoit  cette  négociation  imguliere  ,  qui  fera 
un  problème  pour  les  fiecles  à  venir  :  Négociation 
qui  fans  paroître  rien  décider ,  opéroit  dans  toute 
1  Europe  une  paix  plus  durable  que  celle  qui  eft 
fixée  par  des  traitez  :  &  qui  prolongée  pendant 
plufieurs  années  ,  fufpendue  enfuite  ,  transférée  à 
Soifïons  ,  féparée  enfin  comme  par  hazard  ,  fe 
trouve  en  apparence  fans  conclufion ,  ôc  cepen¬ 
dant  fans  rupture. 

M.  de  Morville  n’y  fut  pas  long-tems  :  la  for¬ 
tune  vouloit  le  montrer  à  tous  les  emplois ,  l’ef- 
fàyer  pour  ainfi  dire  fur  chacun ,  &  contente  de 
fon  effay,  le  transférer  auffitôt  à  un  autre.  Un  an 
après  on  le  fait  Secrétaire  d’Etat,  ôc  on  le  charge 
du  détail  important  de  la  Marine  :  De  là  il  paiïe 
auffi  rapidement  au  miniftere  de  affaires  étran¬ 
gères. 

Dans  ce  pofte  délicat  ôc  difficile  où  le  Miniftre 
du  Roy  eft  obligé  pour  la  défenfe  de  fes  intérêts, 
de  lutter  pour  ainfi  dire  fans  ceffe  contre  toutes 
les  puiffances  de  1  Europe  ,  de  difputer  leurs  vaines 
prétentions ,  ôc  de  combattre  à  tout  moment  ou 
leur  hauteur  ou  leur  ambition  ;  dans  ce  pofte,  dis- 
je,  M.  de  Morville  fçût  conferver  tout  enfemble, 
ôc  l’eftime  de  fon  Maître ,  ôc  celle  des  Ambaffa- 
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«leurs  qui  négocioient  à  la  Cour  -,  Miniftre  fecrét 
fans  être  rufé ,  careffant  fans  s’avilir ,  franc  &  fin- 
cere  fans  imprudence ,  grave  fans  être  fier  :  C’eft 
trop  peu  dire  qu’il  gagna  l'eftime  de  tant  d’hom¬ 
mes  choifis  de  toutes  les  Nations, elle  alloit  jufqu’à 
la  confiance  &  à  l’amitié  :  Et  tous  fe  font  fait  un 
olaifir  de  luy  en  c^pferver  les  marques ,  lorfque 
'  a  fortune  toujours  legere  dans  fes  careffes ,  s’of- 
fenfa  de  ce  qu’il  fembloit  vouloir  la  fixer  ,  par  l’é¬ 
galité  de  fon  humeur  &  de  fon  caraélere. 

Elle  lui  préparoit  une  chute  aulli  rapide  que 
fon  élévation,  lorfqu’il  fçut  la  prévenir  par  une 
retraite  genereufe  ,  honoré  de  l’eftime  &  des 
grâces  de  fon  Maître.  Il  n’avoit  pas  couru  apres 
la  fortune ,  elle  étoit  venue  comme  d’elle-même 
s’offrir  à  luy  ;  il  luy  ôta  le  plaifir  de  conlommer 
fur  luy  fa  legereté  ;  il  renonça  de  luy-même  à  fon 
Empire  ;  &  il  montra  par  Ion  choix ,  quon  peut 
être  heureux  fans  fes  careffes  ,  content  fans  fes 
tréfors ,  &  grand  fans  fes  bienfaits. 

Il  le  fut  en  effet  dans  fa  retraite  par  cette  éga¬ 
lité  d’efprit,  de  conduite  &  d’humeur  qui  l’avoit 
fuivi  par  tout ,  &  par  le  concert  des  vertus  do- 
meftiques,  trop  fouvent  méprifées  des  grands  per- 
fonnages.  Dans  le  fecret  delamaifon  Ôc  du  cabinet, 
lesHeros  qui  brillent  au  dehors  ce  fient  quelquefois 
d’être  des  hommes,  ou  plutôt,  ils  font  plus  hommes 
que  les  autres ,  par  leurs  humeurs,  leurs  bizarreries, 
leurs  défiances  &  leurs  pafîïons:  l’Epoule  ,  le  do- 
meftique  ,  le  courtifan  éprouvent  de  moment  à 
4utre ,  la  petitefle  de  ces  genies  ,  que  le  monde 
eftime  fi  grands  :  M.  de  îylorville  accoutumé  dans 
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tous  les  états  divers  à  ne  négliger  aucunes  des  ver¬ 
tus  civiles  &  privées  ,  en  recüeillic  le  fruit  dans  fa 
retraite ,  &  il  en  éprouva  la  douceur  :  Bon  mari , 
bon  fils  ,  bon  maître,  bon  pere,  bon  ami  ;  apres 
avoir  dépoüillé  les  titres  qui  attiroient  la  fouie 
&les  refpeéts,  il  le  trouva  encore  environné  d’une 
famille  aimable  ,  &  d’une  multitude  d’amis  :  la 
maifon  pour  être  moins*tumultueufe  n’en  éroit 
gueres  moins  fréquentée  :  ce  n’étoit  plus  des 
Audiences  ,  mais  ce  n’étoit  pas  non  plus  une 
folitude  :  l’emprelTement  des  amis  rempliffoit 
abondamment  le  vuide  qu’avoient  lailfé  les  Clients: 
on  faifoit  fa  cour ,  non  à  fon  crédit,  mais  à  fa  pro¬ 
bité  ,  à  fes  connoilfances  fur  tous  les  arts  ,  à  fon 

g-out  pour  les  belles  lettres  :  les  Minières  étram 
o  r  .  ,  ... 

gers  ne  venoient  plus  négocier,  mais  iis  venoient 
converfer  ,  &  ils  y  venoient  alîiduëment  :  ils  luy 
avoient  confervé  cette  confiance  qu’ils  n  accordent 
ordinairement  qu’a  F eftime  ,  &  qu  ils  refufent 
orefque  toujours  à  la  dignité  :  Un  d  entre  eux  Am* 
aafladeur  &  beau-frere  d’un  grand  Empereur, 
quoique  d’une  Religion  differente  ,  luy  donna 
en  mourant  une  marque  bien  finguîiere  de  cette 
confiance  commune  :  Il  fit  exécuteur  de  ion  tefta- 
ment  celuy  qui  n’avoit  plus  d  autre. rang  pour 
mériter  cette  diftinétion,  que  fa  feule  probité. 

Ce  qui  doit  ajouter  un  nouveau  lu  lire  au  mé¬ 
rite  de  la  vie  privée  de  M.  de  Morville,  ce  fut  le 
refpeét  qu’il  eut  toujours  pour  l’autorité  qui  étoit 
pafîee  en  d’autres  mains ,  &  F  eftime  qu’il  conferva 
pour  M.  le  Cardinal  qui  en  étoit  le  principal  dé- 
pofisaire.  Honoré  de  l’amitié  de  ce  Miniftre  8c 
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des  grâces  qu’il  reçut  par  Ton  canal,  M.  de  Mor- 
ville  en  parloic  volontiers  avec  éloge  ;  il  s’entre- 
tenoit  avec  plaifir  du  mérite  des  événemens  auf- 
quels  il  n  avoir  plus  de  part  -,  &  il  admiroit  fur- 
tout  dans  le  Miniftre ,  auffi  modefte  que  puiffant, 
une  vertu  qu’il  avoir  chérie  &  cultivée  luy-même 
avec  tant  de  foin,&j’ofe  le  dire,  avec  tant  de  fuccès. 

Puis-je  nommer  ici  j  Messieurs  ,  M.  le  Car¬ 
dinal  de  Fleury  fans  donner  quelques  momens  &c 
à  vos  lentimens  pour  luy  ,  &  à  ma  reconnoiffance  ? 
Dûffai-je  m’écarter  de  mon  objet  :  Celuy  que  je 
vous  prefente  ne  vous  eft  pas  étranger  :  C  eft 
votre  confrère ,  c’eft  lui  qui  eft  aujourd  huy  votre 
Direéleur  -,  &  fi  le  fort  l’a  choifî  ,  nos  vœux  fe- 
crets  le  confirment.  Je  remplis  fa  place  par  votre 
ordre  j  mais  je  n’ay  accepté  cet  honneur  que  pour 
luy  en  rendre  l’hommage ,  &  pour  expoler  dans 
cette  occafion,  ce  que  vos  cœurs  &  le  mien  ref 
fentent  pour  un  Miniftre ,  dont  chacun  de  nous 
feroit  fon  ami ,  s’il  étoit  moins  grand. 

Que  dis-je ,  moins  grand  ?  les  dignitez  l’élevent 
audeffus  de  nous ,  mais  fa  modeftie  l’en  raproçhe , 
elle  luy  fait  oublier  tout  ce  que  fon  rang  a  de 
grandeur  ,  &  le  plus  puiffant  des  fujets  ,  eft  au- 
jourd’huy  l.e  plus  {impie  ,  le  plus  modefte ,  le  plus 
affable, 

La  France  a  vu  plufieurs  fois  des  Cardinaux  Mi- 
niftres,  qui  par  les  prodiges  de  leur  gouvernement 
ont  mérité  divers  éloges  des  fiécles  futurs  ;  mais 
ils  n’étoient  pas  moins  grands  par  le  fafte  de  leur 
dignité,  que  par  la  puiftance  qui  y  étoit  attachée. 
Ils  cüeilloient  le  jufte  fruit  de  leurs  travaux  par 


les  richeffes  &  les  dignités  qu’ils  amaffoient  dans 
leur  maifon.  Ils  méritoient  les  refpeéts ,  mais  ils 
ne  les  haïffoient  pas  :  Ils  aimoient  à  fe  voir  entou¬ 
rez  d’une  Cour  nombreule  ,  d’une  foule  de  do- 
meftiques,  quelque  fois  d’une  garde  auffi  formi¬ 
dable  que  celle  de  leur  Maître. 

Je  vois  dans  le  Cardinal  Miniftre  ,  une  autre 
forte  de  prodige  ;  c’eft  celui  que  le  fage  admiroit, 
&  dont  il  difoitavec  étonnement,  où  le  trouverons- 
nous  !  un  homme  au  milieu  de  tous  les  biens,  qui 
n’en  veut  poffeder  aucun  ;  difpenfateur  de  tous 
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bienfaits  ,  il  ne  prend  rien,  il  ne  reçoit  rien,  il 
refufè  ce  qui  lui  eft  le  plus  légitimement  attribué, 
ce  qui  lui  eft  le  plus  gracieulèment  offert  par  fon 
Roy:  à  peine  fçait-il  s’il  a  un  nom,  s’il  a  des  pa¬ 
reils  ou  des  alliez:  ceux-ci  n’obtiennent  que  des 
grâces  communes ,  &  des  grâces  méritées  par  leurs 
propres  fervices. 

Je  le  vois  aulli  puiffant ,  aulîï  abfolu  qu’aucun 
de  ceux  qui  l’ont  précédé  dans  le  même  rang  , 
mais  je  le  vois  &  fans  faite  &  fans  fuite;  j’appro¬ 
che  de  fon  appartement  fans  effuyer  de  rebuts  ; 
je  ne  rencontre  fur  ma  route  ni  garde  ni  défenfe,  à 
peine  vois-je  quelques  Domeftiques,tous  aulli  obli¬ 
geants,  que  leur  maître  eft  affable:  je  pénétre  juf 
qu’à  fon  Cabinet  fans  trembler  ;  il  fe  montre  feul , 
mais  je  vois  autour  de  lui  toutes  fes  vertus  ,  fa 
modeftie  ,  fa  douceur ,  fa  pieté  ,  fon  détache¬ 
ment  ;  cette  garde  ne  m’effraye  pas  :  je  parle 
avec  la  confiance  qu’il  excite  luy-même  ,  &  foit 
qu’il  accorde,  ou  qu’il  refufe,  il  n’importe,  je  le 
quitte  en  luy  livrant  &  mon  amour  &  mon  eftime. 
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Heureux  le  Prince  qui  a  fçû  choifir  un  Mini£ 
tre  auiïi  definterelfé  que  fidèle ,  un  Miniftre  fans 
hauteur  ,  fans  fiel,  fans  paffion,  fans  humeur ,  lans 
cupidité  :  Plus  heureux  d’avoir  puifé  dès  fa  jeunefi 
fe  dans  les  inltruétions  &  les  exemples  de  ce  lage 
conduéteur ,  cette  pieté ,  cette  bonté ,  cette  mode- 
ration  qui  releve  l’éclat  de  laMajelté,  Sc  qui  fans 
affoiblir  nos  refpeéts,  captive  nos  cœurs  de  notre 
amour.  Heureux  fon  Peuple,  fi  malgré  le  penchant 
qui  le  porte  à  murmurer  toujours ,  à  critiquer  6c 
à  fe  plaindre,  il  fçait  connoître  le  bonheur  qu’il  a 
d’obéir  à  un  Roy  affable  dans  fa  cour ,  pacifique 
dans  fes  deffeins ,  religieux  dans  fes  devoirs ,  chah 
te  dans  fes  plaifirs  ,  modéré  dans  tous  fes  defirs. 

Me  fuis-je  trop  éeartéde  mon  fujet.  Messieurs  ? 
Au  moins  vous  me  l'avez  pardonné  :  ce  que  je  fçai 
de  vos  fentimens,  m’affure  que  je  l’ai  pu  lans  vous 
déplaire.  Je  reviens  au  premier  objet  de  nos  élo¬ 
ges  &  de  nos  regrets  ,  &  je  contemple  encore 
un  moment  notre  Confrère  dans  la  fin  de  fa  cour¬ 
te.  Ce  moment  n'eft  pas  le  moins  brillant  pour 
luy  -,  il  eft  aulli  le  plus  inftruétif  pour  nous.  Une 
vie  ornée  de  tant  de  vertus  morales,  que  îe  mon¬ 
de  loiioit  ëc  eftimoit,  lui  déplût  à  luy-même  aux 
approches  de  ces  moments ,  où  les  grandeurs  ,  les 
fciences ,  les  applaudilfemens ,  les  vertus  même  , 
qu’on  peut  appeller  prophanes ,  font  rangées  au 
nombre  des  vanités:  C  eft  ainfi  que  l’on  en  juge, 
lorfque  la  lumière  de  l’Eternité  qui  approche  , 
commence  à  difhper  les  ombres  qui  nous  cachent 
les  défauts  de  ce  s  biens  &  de  ces  vertus.  M.  de 
Morville,  éclairé  de  bonne  heure  par  cette  favo- 


'râble  lumière,  recourut  à  Dieu  de  bonne  foy,  il 
s’humilia,  il  gémit;  peut-être  trouva-t’il  de  quoy 
gémir  &  s’humilier  dans  tout  ce  que  nous  avons 
crû  fi  louable  en  luy ,  félon  les  vûës  humaines:  iî 
mit  en  Dieu  feul  fa  confiance ,  &  il  nous  laifla  en 
mourant  cette  falutaire  leçon  qu’il  donna  à  fa  fa¬ 
mille:  Qu’il  n’y  a  rien  de  vraiment  eftimable,  que 
les  vertus  chrétiennes ,  rien  n’eft  folide  que  la  Re¬ 
ligion,  rien  n’eft  heureux  ou  confolant,  que  la  fi¬ 
delité  à  la  pratiquer  ;  &  que  comme  l’a  dit  un 
grand  Roy,  après  avoir  épuifé  toutes  les  délices 
de  l’efprit  &  des  fens;  Tout  eft  vanité  Jur  la  ter~ 
fe3  rien  antre  chofe  que.  vanité , 
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